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UN  CONTE 
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DES  MILLE   ET    UNE   NUITS, 


OPERA- COMIQUE,  EN  UN  ACTE, 


REPRÉSENTÉ,  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS,  DEVANT  LEURS 

MAJESTÉS,  SUR  LE  THEATRE  ROYAL  DE  LA  HAYE, 

LE  5  AVRIL  1807. 


PAP.OLES     DE     M,    ALEXANDKE     DE     PERRIERE  , 
MUSIQUE    DE    M,   PLANTADE. 


h     LA     HAYE, 
CHEZ     VOSMAER.     ET     FILS,      I  So^. 


^ 


A     SA     MAJESTB 

LE    ROI   DE    HOLLANDE. 

SIRE, 

Votre  majesté  est  ]e  protecteur  des  let- 
tres. C'est  à  ce  titre  ,  que  je  dois  la  faveur  de  publier 
cet  ouvrage,  rous  les  auspices  de  votre  imajestÉ.  Son 
suffrage  fut  le  prix  le  plus  flatteur  de  mon  travail.  L'honneur, 
qu'EIle  daigne  m'accorder  aujourd'hui ,  en  est  la  plus  noble 
récompense. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect , 

SIRE, 

Oe  votre  Majesté, 

Le  très  fidèle  et  très 

dévoué  sujet, 
La  Haye,  îe  IS^^ril ,  1S07. 

^L£X.  D£  FERRIÈRE, 


h 


PERSONNAGES. 

HA-oiTN  ALRASCHiD  ,  Califc  dc  Bagdad • 
GiAFAR  ,  Grajid  Visir, 
T^ouREDiN ,  jeune  Persan» 
FATMÉ  ,  smir  de  Nouredin, 
IBRAHIM,   Concierge  du  palais. 
Suite  du  Lalife, 

'La  scène  se' passe' à   BagJad^  dans  un  des 
palais  du  Calife, 

Le  théâtre  représente  de  magnijiqLies  jardins. 
Une  table  et  des  sièges  sont  sur  le  devant  de  ta 
scène ,    à  gauche    du    Speciateur  ,    et    sous   un    , 
kiosk  élégant. 
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UN    CONTE 

DES  MILLE  ET  UNE  NUITS. 
SCÈNE    PREMIÈRE. 

NOUREDIN5     FATMÉ,      IBRAHIISI,     Ufl    pCU 

gris. 

IBRAHIM. 

Par  ici,  mes  en  fan  s  ,  par  ici!  Reposés  vous 
en  ce  lieu ,  tant  qu'il  vous  phira.  Je  vais  vous 
chercher  des  rafraichissemens. 

K  O  U  R  E  D  I  N. 

Nous  VOUS  donnons  bien  de  la  peine. 

IBRAHIM. 

Laissés  donc!  Sériés  vous  déjà  fâchés  de 
m'avoir  fait  plaisir?  Je  ne  vous  demande 
qu'un  instant  :  je  reviens  à  vous ,  tout  à  l'heu- 
re.    (//  sort»^ 

SCÈNE    SECONDE. 

NOUREDIN,     FATMÉ. 

p  A  T  M  É  5    (  s^ asseyant  près  de  la  table.  ) 

Je  n'en  puis  plus  !  Depuis  midi ,  nous  mar- 
chons au  hazard:  mes  forces  sont  épuisées.  Où 
sommes  nous? 

NOUREDIN. 

Je  l'ignore.  Ce  quartier  à  l'extrômité  de  Bag- 
dad,  et  loin  de  celui  que  nous  habitions,  m'est 
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absolument  inconnu:  mais  par  cette  raison  mô» 
me  nous  y  sommes  en  sûreté  :  c'est  ce  qui  m'a 
décidé  à  y  porter  nos  pas. 

FATMÉ. 

Dans  la  situation  ,  où  nous  nous  trouvons  , 
tu  t'es  un  peu  légèrement  adressé  à  ce  vieil- 
lard. 

N  0  U  R  E  D  I  N. 

Oue  dis  -  tu  donc ,  ma  sœur  !  D'abord  cet 
homme  es:  gris.  Ensuite,  à  la  manière  dont  il 
nous  a  acceuillis,  je  suis  sûr  qu'il  aime  l'argent. 
Tu  vois,  bien  que  c'est  ce  qu'il  nous  faut.     . 

FAÏMÉ, 

Ces  magnifiques  jardins  ,  ce  beau  palais , 
dont  ils  dépendent,  scroient-ils  à  lui?  Il  ne 
parait  pas  d'un  rang  assés   élevé 

NOUREDIN. 

Que  nous  importe  ?  Nous  avons  besoin  de 
lui  ;  voilà  tout  ce  que  j'ai  considéré.  (//  s^as^ 
scoit  de  r  autre  coté  de  la  table.  )  Eh  bien  , 
ma  chère  Fatmé  ,  comment  trouves  -  tu  cette 
journée? 

FATMÉ  Criant,^ 
Charmante,  en  vérité. 

NOUREDIN  (gaimenu') 
Ce   miatin,  maîtres   d'un   palais  superbe,  en- 
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tourds    d'esclaves    nombreux,    disposant?  d'une 
fortune  immense  i 

FATMÉ  (^  g  aiment,') 

Ce  soir,   sans  azile ,  seuls,   et  n'ayant  pour 
toute  ressource  qu'une  bourse 

NOUREDiN  QLa  tirant  de  son  sein,) 
Heureusement  assés  bien  garnie. 

FATMÉ. 

Quel  enchaînement  de  fatales  circonstances' 
Notre  oncle  nous  appelle  à  Bagdad;  nous  quit- 
tons Bassora ,  pour  venir  auprès  de  lui.  .... 

NOUREDIN. 

II  meurt  pendant  que  nous  sommes  en   route 
Nous  arrivons  pour  receuillir  son  héritage;  imiis 
a  peine  jouissons  nous  de  ses  bienfaits'.  .... 

FATMé, 

Que  le  Calife  s'avise  de  m'aimer! 

NOUREDIN. 

Adieu  notre  bonheur!  Mais  comment  cet  amour 
lui  est-il  donc  ainsi  venu  tout  \  coup?  Car,  en- 
Un,  Il  ny  a  pas  encore  huit  jours,  que  nous 
sommes  a  Bagdad, 

FATMÉ, 

Dans  notre  fuite  précipitée  je  n'ai  put'cnins* 
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tniire.  QIls  se  Icyem,')  Hier,  en  sortant  des 
bains  publics,  le  mouvement,  quii  jt  as  pour 
m'élancer  sur  ma  mule ,  dérangea  mon  voile ,  qui 
tomba  d  terre.  Avant  que  ] 'esclave,  dont  j'étais 
accompagnée,  l'eut  replacé  sur  ma  lête,  le  Ca- 
life J3assa  5  déguisé  ,  suivant  sa  coutume  ,  sous 
les  habits  d'un  simple  particulier.  Il  m'appep- 
çut,  et  parut  frappé  de  mes  traits.  Il  ordonna 
à  jVfesrour ,  le  chef  des  Eunuques,  de  âavoir 
mon  nom  et  ma  demeure.  Mesrour  obéit  ;  et 
ce  matin  j'ai  reçu  l'ordre  de  me  rendre  au  Sé- 
rail. Je  tiens  cts  détails  du  porteur  même  de 
ce  galant  message  ! 

NOURF.DIN. 

On-  ne  mené  pas  plus  lestement  une  intri- 
gue !  Ces  Califes  vont  vite  en  besogne  .' 

FATMÉ. 

Un  homme,  que  je  n'ai  jamais  vu,  dont  je  ne 
connais  ni  le  cœur,  ni  le  caractère,  me  traiter 
comme  une  vile  esclave ,  et  me  confondre  avec 
deux  ou  trois  cents  Odalisques ,  bassement  avi- 
des d'un  de  ses  regards  !  . 

N  O  U  R  E  D  I N. 

C'est  humiliant  ! 

FATMÉ. 

Refuse  ,  net  ! 

N  au  RED  IN. 

.  Ta  as  bien  fait. 
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FATMÉ. 

Oui  ;  mais  sa  garde  qu'il  envoyc  pour  nous 
arrêter  ? 

NOtfREDlN. 

C*est  glorieux,  cela!  il  nous  traite  du  moins 
de  puissance  à  puissance  ;  il  arme  contre  nous  I 

FATMÉ^ 

Parce  que  je  suis  femme  il  croit  rn'intîriiiden 

NOUREDIN. 

Oh!  nous  avons  du  caractère,  et  noUs  le  lui 
prouverons  !  Déjà  par  une  prompte  fuite  ,  nous 
avons  échappé  à  ses  soldats.  Dès  que  la  nuit 
sera  venue  ,  nous  sortirons  de  Bagdad ,  et  noua 
retournerons  à  Bassora ,  chez  notre  père* 

FATMÉ*  ._ 

Nous  lui  dirons  hs  mauvais  pvotddés  dU 
Calife! 

N  0  U  R  É  D  I  i>ïi 

il  sera  enchanté  de  notre  courage! 

F  A  T  INI  É     (  riû/l^,  ) 

Et  le  successeur  du  saint  Prophétie  sera  àti 
désespoir! 

DUO. 

N  O  URE  DI  N:. 

Allons,  un  peu  de  patience. 
Souffrons  encor  quelques  momca:^ 
Et  Dar  la  plus  douce  espcirance 
S*;cficns  adoucir  n&6  wurtncnj! 


C      10     ) 

Je  puis  tout  souffrir  sans  me  p^iiadre ,       , 
Cher  Nouredin ,  n*es  tu  pas  près  de  moi  ?    ' 

N  0  u  R  E  D  I  X, 

Oui ,  de  lui  n:  n'as  rien  ii  craindre, 
raio:;'  Fatmé,  ton  frère  est  encor  près  de  toîi 

'   cl-''''  ■  A 

F  AT  ■\IE. 

^Tala:ré  kit^  hôtre  parrr.gc 
Est  le  meilleur  en  ce  jour. 

w  0  u  R.  E  D  I  N. 

L'amitié  nous  cîé(^omn1?.gc 
Du  mai  que  nous  fait  l'amoîir. 

iiJÏ  :;:  -  -yi-jj-j'.:' 

^\\'\l  Allons,  un- peu  de  paticnce^'&éi' 

t"îoa  r*   -  •..      ■.■■\  :-.-  ^'îoif 

Mais  ,  Nouredin  ,  je  fais  une  reflexion.  Pou- 
vons nous  gagner,  seuls,  la  porte  de  Bassora? 
Nqus,./.ne  connaissons,  pas  Bagdad,  etrla  nuit, 
il  est' aisé  de  s'égarer. 

NOUREDIN. 

Ce  bon  vieillard  nous  servira  de  guide.     Une 

fable  et  de  For;  il  est  à  nous  ! H  vient! 

Laisse  moi  dire;  appuie  seulement! 

SCÈNE    TROISIÈME. 

NOUREDIN,     FATMÉ,     IBRAHIM. 

IBRAHIM   (^Apport-ant  des  rafraichisseinens,^ 

Tends  mes  en  fan  s  ^  tenés  ;  du>~«orbet  excel- 
lent! Le  CaliFe  n'en  bo^t  pas .  de  meilleur. 
\¥atm6  s'assied  à' ïdhk,^ 


(  II  > 

N  o  u  R  E  D I N    (^Liti  donnant  de  F  argent.  ) 

Faites  nous  l'amitié  d'accepter  ce  faible  dé- 
dommagemciit.     (  //  s'' assied  à  table,  ) 

IBRAHIM  (  Regardant  P argent,  ) 

Comment  î  tout  cela  ,  pour  si  peu  de  chose  î 
(^Â  part')  A  qui  donc  ai- je    affaire  ici? 

FATMjt. 

Quel  est  votra  nom  ,  mon  père? 

IBRAHIM. 

Ibrahim. 

NO  u  RED  IN. 

Que  Dieu  prolonge  vos  jours  ,  Ibrahim  !  Ex- 
cusés l'indiscrétion  de  deux  étrangers 

IBRAHIM, 

Vous  êtes  étrangers? 

FATMÉ. 

Nous  voions  aujourd'hui  Bagdad  pour  la  pre- 
mière fois. 

IBRAHIM. 

En  quoi  puis -je  vous  y  servir?  Je  suis  prct. 

NOUREDIN  (^Se  levant  avec  u?ie  gravitd ironique,^ 

Ibrahim ,  l'acceuil ,  que  vous  nous  faites  ,  vo- 
tre désintéressement,  tt  votre  sang  froid,  tout 
nous  inspire  en  vous  la  plus  grande  confiance; 
et  je  vais  vous  en  donner  la  preuve. 
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r  A  T  M  É  (^à  part ,  en  se  levant*  ) 

Que  va-t'il  lui  dire  ? 

NOUREDIN    (^d'un  ton  fier, ^ 

Saches ,  Ibrahim ,  que  vous  voies  devant 
vçug ,  les  enfans  du  Roi  de  Bassora  I 

I  B  R.  A  H I  ]M  (  avec  respect,  ) 

Du  Roi  de  Bassora! 

NOUREDIN. 

Du  Roi  de  Bassora:  voila  ma  sœur! 

IBRAHl^î, 

Princesse  ! 

FATMÉ  (^souriant, ^ 
Du  Roi  de  Bassora  :     Voila  mon  frère  î 

IBRAHIM, 

Seigneur  ! 

NOUREDIN. 

Nous  apportons  à  Bagdad ,  le  tribut  annuel , 
que  le  Roi,  notre  auguste  père,  doit  à  son 
cousin  le  Calife,  dont  il  tient  sa  couronne. 

IBRAHIM.  ' 

Seigneur ,  c'est  donc  votre  suite  qui  campç 
depuis  hier  sous  les  murs  de  la  ville? 

NOUREDIN  (^regardant  Fatmé,^ 

Notre  suite?  Sous  les  murs  de  la  ville?  Vïé- 
çisdmcnt  ! 
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F  A  T  M  É  (  riant.  ) 

En  attendant  la  réception  solennelle,    que  le 
Calife  nous  prépare. 

IBRAHIM. 

On  m'avait  dit  que  c'était  seulement  des  am- 
bassadeurs  , 

NOUREDIN. 

Nous  avons  fait  courir  ce  bruit ,  pour  ména- 
ger à  sa  hiiutesse  une  surprise  agréable. 

IBRAHIM. 

Je  comprends  !  je  comprends  ! 

NOUREDIN, 

Pressés  du  désir  de  voir  Bagdad  ,  cette  ville 
si  fameuse  à  tant  de  titres,  nous  n'avons  pu 
résister  à  notre  impatience.  Après  avoir  recom- 
mandé le  secret  à  ceux  de  notre  suite  ,  qu'il  a 
fallu  mettre  dans  notre  confidence ,  nous  nous 
sommes  dérobés  à  tous  les  regards ,  et  nous 
avons  pénétré  dans  la  ville,  où  seuls,  et  grâces 
à  ces  modestes  habits ,  nous  n'avons  pas  été 
reconnus.  Notre  curiosité  était  vive.  Nous 
nous  y  sommes  livrés  sans  réflexion.  Nous 
avons  beaucoup  marché  ;  et  conme  nous  étions 
sans  guide ,  nous  nous  sommes  bientôt  égarés. 
Accablés  de  lassitude  et  de  chaleur,  nous  arri- 
vions sur  la  place ,  devant  ce  jardin ,  lorsqu'un 
heureux  hazard  nous  a  fait  vous  rencontrer,  et 
vous  demander  des  rafraichissemens. 

IBRAHIM. 

Trop  heureux  de  m'etre  trouvé  là  ,  Seigneur  ! 
Commandés  à  votre  esclave  ! 
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•  KOUREDIN. 

•'Ibrahim,  nous  . attendons  de  vous  un  léger 
service.  La  nuit  approche;- si  notre  absence  se 
prolongeait  davantage,  notre  suite  pourrait  s'a- 
larmer  

IBRAHIM. 

C'est  naturel. 

FATMÉ. 

Conduises  nous,  par  le  plus  court  chemin^ 
à  la  porte  de  Bassora. 

NOUREDIN5  (/^//  montrant  sa  bourse,^ 

Cent  pièces  d'or,  si  nous  sortons  de  Bagdad , 
comme  nous  y  sommes  entrés ,    sans  être   zo^i- 

ijq    ci. IL  .  ..  I  B  R  A  II  I  M. 

"C^ht  pièces  d'or  !  C'est  payer  en  Prince  î 
Quel  dommage.  Seigneur,  que  je  ne  puisse  pas 
les  gagner! 

FATMÉ. 

Comment!  Vous  les  refusés! 

IBRAHIM. 

Non,  Princesse!  Je  dis  seulement  que  votre 
cousin ,  notre  glorieux  Calife ,  est  amoureux , 
mais  très  amoureux  d'une  certaine  Fatmé ,  à 
laquelle  il  avirt ,  ce  matin  ,  envoie  l'ordre  de 
se  rendre  au  Sérail. 

F.ATiMÉ. 

Qu'a  de  commun  cette  Fatmé,  avec  le  service 
que  nous  vous  demandons? 
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Au  lieu  d'obéir,  la  petite  personne  a  retuse, 
et  a  pris  la  fuite  avec  son  ntnant. 

->->    îï  ou  RED  IN*  i   llH 

Avec  son  amant  ! 

;.  /:  a  i 

IBRAHIM. 

Oui ,  Seigneur  ;  on  l'appelle  je  crois  Noùre- 
din.  Le  Califc,  est  furieux;  ÎJ  fait  chercher 
partout  les  fugitifs  ;  il  a  .promis  une  forte  ..ré- 
compense à  celui,  qui  les  fui 'livrerait;  et'  efi" at- 
tendant que  l'on.soit  assuré,,  qu'ils  ne  sont  pas 
dans  la  ville  ,  on  en  a  fermé  toutes  les.  portes. 
Nul  ne  peut  sortir,  sans  prbuvei-  qu'il  n'est  pas 
Nouredin  ,  ou  Fatmé;  et  moi  même,. Seigneur, 
je  serais  forcé  de  prouver. .... 

IL  >r!0';ppoï  liO.  ?.;;.;':   '\zO 

FAT  ME, 


I  G  */' 


Cet  ordre  sévère  subsistera  -  t'il  longtems  ? 

IBRAHIM. 

Jusqu'à  demain  5  Princesse  I 

-  (^Fatmé  se  rapproche  de  Nouredirf,^  ■  -,]  ::]n 

F  A  T  ivi  É  (  bas  à  Nouredin,  ) 

Que  devenii'?'  '^^ 

NOUREDIN  (^has  à rFatmé. ) 

Faisons  bonne  contenance!  Ç^haut')  SP'ie 
voulois  me,  nommer  ,  les  portes  noiu  s^eraiéflfc- 
ouvertes  à  Finstant. 

F  A  T  M  É   (  ^aimant,  )  n 

Oiii  î  Maïs  le   Calife  nous  saurait  peut  -  être 
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mauvais  gré,  d'être  dans  Bagdad,  sans  l'en  ins- 
truire ? 

N  O  U  R  E  D  I  N. 

Eh  bien,  ma  sœur,   passons   cette  nuit  dans 
la  ville! 

I  B  R  A  H  I  M« 

C'est  tout  simple. 

FATMÉ  (^  riant,  ^ 
^.rEt  notre  suite,  qui  sera  iuquiete? 

^-  N  0  u  RE  D  I  N. 

^pDemain ,  notre  présence  la  rassurera  i 

F  A  T  M  É. 

Oui;  mais  où  logerons  nous? 

N  o  u  R  E  D  I  N. 

Ma  foi  !  je  ne  sais 

1 A  ;i  f.  [ 

IBRAHIM   (^  pan,) 

Si  je  pouvais  les  retenir!  ce  serait  une  bonne 
affaire  I 

N  0  u  R  E  D  I  N. 

Nous  trouverons  facilement  un  gîte. 

IBRAHIM    (^à  part,  ) 

_  Si  Je  leur  dis,  que  ce  palais  appartient  au  Ca- 
life, ils  ne  voudront  pîis  y  rester!  Mentons! 

NOUREDIN. 

Recevés ,  Ibrahim  ,  tous  nos  remçrcimens  1 . . . . 


(Ci?    )- 


PB  R  A  H  î  M. 


Seîgncur ,  j'ose  vous  supplier  de  disposer  de 
ma  maison  ! 

FATMÉ. 

De  votre  maison?  où  donc  est- elle? 

IBRAHIM. 

Ici  5  Princesse  ,  ici  même  ! 

F  A  TM  É. 

Ce  palais,  que  j'apperçois  là  bas?  ces  Jardins? 

IBRAHIM. 

Oui ,  Princesse  ! 

N  0  UR  E  D^l,N», 

Tout  cela  est  4'une  somptuosité  ! 

IBRAHIM»: 

J'avoue  que  tout  cela  est  assés  bien.  J'aurais 
pu  mieux  faire!  Mais  enfin,  tels  qu'ils  sunt,  le 
palais  et  les  jardins  vous  appartiennent;  Sei- 
gneur, vous  êtes  ici  chez  vous. 

NOUREDiN  ( bas  à  Fntmé. ) 

C'est  le  concierge,  Je  prarie.  En  l'absence 
du  maitre,  il  fait  les  honneurs  du.  logis.  Profi- 
tons en.  {haiit^  Qu'en  dis  tu,  ma  sœur?  Pou- 
vons nous ,  sans  .  inconvénient ,  compromettre 
ainsi  notre  grandeur? 

TRI  o/i  -l  c-Vl 

F  A  T  M  É, 

Eh!  mais  de  si  bon  cceur  Ibrahim -lions  en  prie! 


t 
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N  O  U  R  E  D  I  N. 

A^ons ,  je  cède  à  son  envie. 

IBRAHIM. 

Cédés,  Seigneur, 
En  ma  faveur. 

TATME    ET     NOUREDIN. 

En  sa  faveur 
Point  de  ri^ueur^ 

FAXaiÉ. 

Ibrahim,  en  vous  je  me  fie. 

N  o  u  R  E  D  I  X. 
Slais  n'allés  pas  nous  décomTÎr! 

IBRAHIM. 

Moi  !  vous  trahir! 
Plutôt  mourir  !     .^ 
Pour  vous  je  donnerais  ma  vie. 

N  O  U  R  E  D  I  N. 

Ne  crains  plus  rien,  ma  soeur  chérie: 
Rassure  toi,  je  t'en  supplie. 

F  A  T  M  É. 

1    Plus  de  fraieur ,  je  l'ai  bannie  : 
A  nous  calmer  tout  nous  convie. 

I  B  R  A  H  I  M. 

De  ma  bonté  ,  je  le  parie , 
I    Chacun  d'eux  a  l'ame  ravie. 

NOUREDIN. 

C'en  est  fait ,  je  n'hésite  plus  ! 

FATMÉ. 

Nous  acceptons] 
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KOUREDIN  (^donnant  de  Varge-iit  à  Ib:ahim,) 

.  'A  condition  qire  cette  légère  somme  vous  dé^ 
domniagera  de  l'enibaras,  que  nous  allons  vous 
causer ,  et  que  demain  ,  à  la  pointe  du  jour , 
vous  nous  conduirés  par  le  plus  court  cheniin  , 
et  sans  nous  faire  connaître ,  ù  la  porte  de 
Bassora. 


I  B  R  A  H  I  M. 


Sei^çneur  ,    vous    serés     obéi  ! Tandis 

que  je  vais  préparer  votre  souper  ,  piorttés 
de  ce  moment,  pour  voir  mes  jardins.  Sans 
me  vanter,  vous  ne  serés  .pas  lâchés  de  les  avoir 
parcourus. 


N  O  U  R  E  D  I  N. 


Allons,  Princesse,  allons!  {bas  à  FûA7n6- en 
s'en  allant^  Et  puisque  tout  nous  seconde,  écar- 
tons l'inquiétude  jusqu'à  demain,    (//j  sortent,^ 

SCÈNE    QUATRIÈME. 

IBRAHIM  {seiil^  préparant  la   tahJc^, 

l'ai  fort  bien  fait  d'offrir  un  azile  aux  Prin- 
ces de  Bassora  î  Je  les  régalerai  aux  dépens  du 
Califp ,  et  cela  me  vaudra  beaucoup  d'argent  ! 
(^avêc  effusion^  Je  débute  heureusement  dans  ma 
charge  de  concferge  !  Installé  hier,  je  trouve 
aujourd'hui  une  excellente  aubaine!  Mais  si  le 
Calife  venait  nous  déranger?  Eh  bien!  Il  serait 
charmé  de  voir,  comment  je  traité  ses  coushis! 
11    m'en    ferait    des   remerciracns  !    Je    voudrais 

qu'il  vint! Je  ne  l'ai  jamais  "vu;   je   rie 

serais  pas  fâché  de  faire  sa  connaissance!  Mais 
allons  chercher  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
le  souper  (//  sort). 


Ç    ao    ) 

SCÈNE    CINQUIÈME. 
LE   CALIFE,   GiAFAR   Qous  deux  àéguisiC), 


LE    CALIFE. 

Visir  •  que  veut  dire  ceci  ?  La  porte  de  mon 
Jardin  encore  ouverte  à  cette  heure  ;  et  person- 
ne pour  en  défendre  l'entrée;  personne  dans 
l'intérieur  ? 

GIAFAR, 

Commandeur  des  Croians  ,  je  me  repose  de 
tout  sur  la  fidélité  du  nouveau  Concierge,  que 
Mesrour  a  placé  ici.  Lui  même  va  vous 
rendre  compte 

LE     CALIFE. 

Et  de  quoi?  De  sa  négligence?  Personne  au- 
jourd'hui ne  sait  me  servir.  Mesrour  hii-meme 
laisse  échapper  Fatmé  et  son  amant! 

GIAFAR. 

Est -il  possible  qu'une  femme  trouble  à  ce 
point,  la  tranquilité  de  votre  hautesse? 

LECALIFE. 

Cette  femme,  Giafar,  a  pris  sur  moi  un  em- 
pire, dont  je  cherche  envain  à  me  défendre!  En- 
vain  pour  m'en  distraire ,  je  cours  au  hazard 
dans  Bagdad ,  sans  motif  et  sans  but  !  Son  ima- 
ge me  suit  partout!  Sa  démarche,  ses  grâces, 
l'expression  noble  et  touchante  de  ses  traits, 
tout  en  elle  m'a  séduit!  Visir,  cette  femme  est 
j^çsormais  nécessaire  à  mon  bonheur! 

GIAFAR    {fiant). 

Le  Sérail  vous  l'aura  bientôt  h\l  oui  lier. 
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LE     CALIFE. 

Jamais!  jamais! 

A  I  R. 

Supplice  de  ma  vie, 
L'ennui  vient,  tour  à  tour. 
Des  beautés ,  qu'un  m'envie  , 
ÎM'cloigner  sans  retour. 
Enwiin ,  parmi  ces  bei les 
Je  promène  mes  vœux. 
Jamais  aucune  d'elles 
^\  pu  me  rendre  heureux  ! 

On  tremble ,  en  ma  pr(5sence 
On  brigue  ma  faveur. 
On  cède  A  ma  puissa' ce 
lit  non  pas  à  mon  cœur. 
D'une  vaine  espérance 
Abusé  chaque  jour, 
Je  vois  l'obéissance 
Où  je  cherche  l'amour  î 

Mais  conçois  tu  le  refus  et  la  fuite  de  Fat- 
mé  ?  •■ 

GiAFAR.    (riam) 

Il  est  surprenant.,  en  effet,   qu'elle  n'ait   m. 
(^té  flattée  de  la  manière  délicate,  dont  vous     i 
avés  déclare  votre  amour,  et   qu'elle  ait  étéef! 
traiée  de  ces  soldats,  envoies  pour  l'enlever i 

LE    CALIFE,  (en  colère) 

,  Giafar!  Tu  pourrais  payer  cher,  ces  plaisante- 
ries ,  qui  m'offensent  !  '      ^  l  ^^ii>ance- 

GIAFAR. 

Peut-(jtre,  si  je  m'adressais  au  Cnlife  '    M.;, 
en  ce  moment,  je  ne   vois   ici  que  Selim     TkL 
mon    fils,   auquel  je  puis  parler  a vTcfr^^^^^^^^^ 
^t  liberté.  Vous  même  me  l'avés  ordon  d     Sd 
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gneiir.  Eh  bien  î  Daigiiés  m'entendre!  Vous, 
dont  tous  les  instans  sont  marques  par  des 
bienfaits;  qui  sous  ce  déguisement  journalier, 
cherchés  sans  cesse  le- bien,  que  vous  avés  enco- 
re à  faire;  contre  qui  déploies  vous  aujourd'hui 
l'appareil  de  la  puissance?  Contre  une  femme, 
jeune,  timide,  sans  défense,  qui  ne  vous  offen- 
sa jamais,  qui  ne  vous  doh:  pas  son  amour,  et 
qui  fuiant ,  toute  éplorée ,  le  sort ,  dont  vous 
la  menacés  ,  se  demande  envain  quel  crime  elle 
a  commis  ! 

LE     CALIFE. 

Pardonne,  Giafar,  pardonne,  mon  père,  les 
emportemens  d'un  cœur ,  aigri  par  des  obsta- 
cles nouveaux  pour  lui!  La  fuite  de  Fatmé  m'ir- 
rite et -me  la  rend  plus  chère!  Sa  résistance 
change  en  un  sentiment  profond ,  ce  qui ,  sans 
elle,  n'eut  peut-être  été  qu'un  goût  passager! 
Loin  de  combattre  mon  amour ,  aide  moi  à  en 
assurer  le  succès!  Dis!  Quels  moyens  dois -je 
employer  pour  me  faire  aimer  d«  Fatmé? 

GIAFAR. 

Je  vous  connais.  Commandeur  des  Croians,  et 
je  repondrais  de  votre  succès ,  si  Fatmé  consen- 
tait à  vous  entendre! 

LE    CALIFE. 

Tout  espoir  de  la  retrouver  n'est  pas  perdu! 
Bientôt  tout  sera  réparé!  Doux,  prévenant,  af- 
fiiblc,  je  lui  prodiguerai  les  trésors,  les  hon- 
neurs ;  et  s'il  le  faut ,  enfin ,  je  mettrai  le  trône 
de'Bag'nad  à  ses  pieds! 
tîiAFAR  (^regardant  du  cCté  où  Ibrahim  est  sortT), 

Commandeur  des  Croians,  on  vient  de  notre 
côté!  . 
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LE    CALIFE  ( regardafit  du  même  eâté^» 
Ciel!  me  trompé -je!     Fatmé  dans  ces  lieux! 

GIAFAR. 

C'est  là  cette  femme  ?..... 

LECALIFE. 

Elle-même,  Visir  î  Ses  traits  me  sont  trop 
présens,  pour  que  je  puisse  .les  :méconnaitre  ! 
Le  jeune  Persan,  qui  l'accompagne,  est  sans 
doute  Tamant-  qu'elle  me  préfère? 

GIAFAR. 

Ils  s'éloignent  après  avoir  parlé  à  Ibrahim! 

LE     CALÎFE. 

'  Je  vieux  pénétrer  ce  mystère  ! 

GIAFAR, 

Je  vais  appeller  Mesrour  et  votre  garde. 

'  '  L  E^    C-AL'I  FE. 

Non  ,  reste.    Mon  plan  est  formé  ! 
r  .1 A  r>    . 

.     SCÈNE,  SIXIÈME. 

LE     CALIFE,    GIAFAR,     IBRAHIM. 

IBRAHIM  Centré  chantant ,  sans  voir  h 
Calife  et  h  Visir^^ 

COUPLETS. 

'  '   *  .'  '  > 

Le  bonheur  est  la  grande  afîaire , 
.,Dont  chacun  s'occups  icj;  bas. 
INIais  le  sage  le  plus  austère 
Court  après ,  et  ne  l'atteint  pas. 
Les  sages  devraieijt  l?içri  ni'en  croire  I 
Plus  sage  et  pins  Iwbilequ'fcux  , 
Je  passe  tous  mes  jours  à  boire ,  .  ,- 

iL\  c^uand  je  bois  ie  suis  heureux l'   p  'Orn  3J. 
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^  Pans  >:Ç'moii^.e  on 'ne  voit  qti'ivresse.- 
L'homme  en  place  est  ivre  d^encens  ; 
LVimaa^  ,  ivre  de  Sa  tendresse  i 
L  auteur ,  ivre  de  ses  talens  ; 
Le  Crîiife  est  ivre  de  gloire; 
LeVisir,  ivre  fl'Ort  v'ain  nom; 
Je  suis  ivre  à  force  de  bMire; 
Chacun  est  4\Te  A  sa- façon.  "     ■ 

.     i  :  J  A  3       . 
LE     CALIFE 

Sàlut  ^  Ibrahim. 

IBRAHIM   (^à;/^/*^^. 2 iîijf 

Qui  diable  peut  venir  iei  à  cette  heure?  (hâta) 
Par  où  êtes  vous  donc  entrés ,  vous  autres  ? 

GIAFAR. 

Par  la  porte  du  jardin-,  que  vous-  avés  laissée 
ouverte. 

IBRAHIM. 

C'est  vrai  !  Je  ne  songeais  pas  à  la  fermer. 

(//  veia  sortir, y"  ^ 

LE    GALIFE. 

Demeurés  ,  Ibrahim;  Je  l'ai  fermée  et  person- 
ne n'entrera  maintenant., 

•j    -  IBRAHIM. 

Mais,  qui  êtes  vous  ^ 

LÉ     CALIFE. 

Officiers  de  la  garde  du  Calife.    Je   m'appelle 
Selim. 

GIAFAR. 

Et  moi  5  Osmin .  : 
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IBRAHIM»" 

Que;  vouîés-vous? 

LE     CALIFE. 

Mesrour  nous  a  chargés  de  vous  prévenir,  que 
demain,  le  Calife  passera  la. journée,  dans  son 
palais  -des''Dé5ice6.  Il  vous  ordonne  de  tout  dis* 
poser  en  conséqHence. 

Demain?  (à  -part^  C'est  bon:  demain ,  je 
ti'nurai  plus  . personne  ,.  et. tout  sera  dans  Tor- 
dre !  X^hàur)  A  présent  que  votre  messa- 
ge est  rempli ,  faites  -  moi  l'amitié  de  vous  re* 
tirer, 

LE    CALIFE. 

Ibjrabim , ,  rendrons  nous  compta  à  Mesrour 
dé  ce  qui  se  passe  ici  ? 

I  B  R  A  H  1  Mé 

De  quoi  donc  ? 

G  I A  F  A  p. . 

De  ces  préparatifs ,  de  ces  inccûiàiis ,  auxquels  9 
sans  doute ,  ils  sont  destinés  ? 

IBRAHIM. 

Quels  inconnus? 
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L]S    CALIFE. 

Ceux ,   que   nous   venons   d'appercevoir  avec 
vous,  et  qui  se  sont  éloignés. 

IBRAHIM. 

:  Allons  ,  allons.  Je  vois  bien  que  vous  savés 
tout!  Mes  amis,  n'en  parlés  pas!  Si  le  Visir 
le  savait ,  je  perdrais  ma  place  1 

GIAFAR. 

.  Mais  notre  devoir  ! 

IBRAHIM  ,   (il  tire  sa  bourse,') 

Votre  devoir?  Combien  voulés-vous  pour  né: 
pas  faire  votre  devoir? 

LE    CALIFE. 

L'intéri^t  n'est  pas  le  motif,  qui  nous  anime. 

IBRAHIM,  ^serrant  son  argent,) 
Tant  mieux. 

LE     CALIFE. 

Ces  apprêts    annoncent   une    fête.     Nous  se- 
riorts  bien  aises  d'y  assister. 

IBRAHIM. 

Je  le  crois  bien  ! 

GIAFAR. 

A  ce  prix,  je  consens  à  me  taire. 
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IBRAHIM. 

C'est  impossible. 

LE     CALIFE. 

Pourquoi  ? 

IBRAHIM, 

Si  vous  saviés  quels  sont  mes  hôtes,  ce  soir! 

L  E    C  A  L  I  F  E. 

•  Quels    qu'ils  soient,  je  ne  crois  pas  leur  fai- 
re déshonneur. 

GI  AF  AR. 

Sans  doute ,  et  d'obscurs  étrangers 

IBRAHIM. 

D'obscurs  étrangers  !  Apprenés  ,  malheureux 
que  vous  êtes,  que  ce  sont  les  cousins  du  Ca- 
life      ' 

LECALIFE. 

Les  cousins  du  Calife  !  Qà  part  au  Visir')  Je 
Be  m'en  connais  point  ! 

I B  R  A  H  I  M. 

Les  enfans  du  Roi  de  Bassoral 

G I A  F  A  R. 

Les  enfans  du  Roi  de  Bassora  !  (^à  part  au 
Calife  )  11  n'en  a  jamais  eu. 
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IBRAHIM. 


Pas  davantage,  mes  amis!  Ils  viennent  à  Bag- 
dad, pour  des  raisons,  qui  ne  vous  regardent 
pas.  Ils  ont  laissé  leur  suite  campée  sous  les 
murs  de  la  ville,  et  sont  entrés  seuls....  Mais 
moi,  qui  vous  conte  tout  cela;  je  trahis  leur 
secret  ;  car  ils  ne  veulent  pas  être  connus  ! 

,.  LECALIFE. 

Ils  ne  veulent  pas  être  connus  ! 

IBRAHIM. 

'Non,  vraiment.  C'est  une  surprise  qu*ils  mé- 
nagent à  sa  Hautesse! 

GIAFAR,    (^  part  au  Calife.  ) 

Nouredin  et  Fatmé  abusent  de  la  crédulité 
d*lbrahim. 

LE  CALIFE   (Ji  part  au Visir,^ 

Ils  ne  m'échapperont  pas  î 

I  B  R  A  H  I  M. 

Vous  sentes  bien,  que  des  gens  comme  vous, 
ne  sont  pas  faits-,  pour  se  mettre  à  table  avec 
les  enfans  du  Roi.de  Bassora. 

LE    CALIFE. 

Puisque  les  Princes  cachent  leur  rang,  toute 
distinction  cesse.    J'insiste  pour  rester. 

IBRAHIM. 

Bah!  ^ 

GIAFAR. 

ÎNOus  resterons,  ou  le  Visir  saura  tput. 


i 
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IBRAHIM. 

Décidément  ? 

LE    CALJF,^ 

Oui,  très  décidément. 

IBRAHIM. 

Il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  résister.  Vous 
resterés.  V^ous  voies,  que  je  vais  au  devant  rie 
ce  qui  peut  vous  plaire.  A  votre  tDur,  rendes 
moi  un  grand  service. 

GI  AF  AR. 

Volontiers  ! 

IBRAHIM. 

N'allés  pas  vous  aviser  de  dire  devant  les 
Princes ,  que  nous  sommes  ici   chez  le  Calife  ! 

LE     CALIFE. 

Et  pourquoi? 

IBRAHIM. 

Vous  ôtes  bien  curieux  !  J'ai  mes  raisons 
pour  ça.     Ce  soir  nous  sommes  ici  chez  moi. 

LE     CALIFE. 

Ah  !  chez  vous  l 

IBRAHIM. 

Oui,  chez  moi!  Si  vous  voulés  bien  le  per- 
ireitre  !  Le  palais  et  les  jardins  m'appartiennent 
ce  soir.  Soies  discrets  et  complaisans ,  et  je 
vous  inviterai  encore ,  lorsqu'une  autre  fois  ,  il 
$e  présentera  quelqu'occasion  comme  celle«ci. •.♦ 
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GI  A  F  A  R. 

Le  Prince  et  la  Princesse  viennent  a  nous  î 

IBRAHIM. 

Eloignés  vous  un  moment.     Que  je  les  dis- 
pose à  vous  recevoir. 

LECALIFE. 

Fort  bien!  Qà  Giafar^  Je  vais  achever  de  te 
faire  connaitre  mon  projet.  QIls  sortent,^ 

SCÈNE     SEPTIÈME. 

I B  R  A  H I  i^j    seul. 

11   n'y  a   pas  moyen  de   les   renvoier!    Mais 
comment  dire  cela  aux  cousins  du  Calife  ? 

SCÈNE    HUITIÈME. 

NOUREDIN,     FATMÉ,      IBRAHIM. 
NOUREDIN. 

Voici  tout  ce  qull  nous  faut  ! 

FATMÉ. 

Il  est  impossible  d'avoir  un    office  plus   déli- 
catement et  plus  abondamcnt  garni ,  que  le  votre. 

IBRAHIM   (J  part.) 

Je  le    crois   bien;   roffice   du   Calife.  Ç^haut) 
Aussi  vous  avés  choisi  !  . .  .  . 

FATMÉ. 

Tout  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur,  j'en   con- 
viens ! 
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N  0  U  II  E  D  I  N. 


Aides  moi,  Ibrahim,  à  mettre  ce  tapis  sur 
îa  table  1 

*       '       I  B  Pv  A  H  I  M, 

Comment,  Seiîi^iieur ,  vous  ?.vés  apporté  ce 
tapis?  Çà  j,ari)  Si  le  Calife  s'en  doutait! 

FATMÉ. 

Nous  boirons  dans  ces  beaux  vases! 

I  B  R  A  H  I  ]\r. 

Princesse  ,  Je  vous  en  supplie ,  prenés  bien 
garde  de  casser  celui-ci!  (Ji  parf)  La  coupe  du 
Calife  ! 

N  0  U  Pv  E  D  1  N. 

J'ai  apporté  de  ce  vin,  qui  m'a  paru  excel- 
lent. 

IBRAHIM. 

Seigneuf,  notre  saint  Prophète  défend  d'en 
boire! 

NOUREDIN. 

J'ai  cru ,  que  vous  aviés  oublié  sa  défense. 

FATMÉ. 

Allons,  Ibrahim,  point  d'hypocrisie.  Ecoii- 
tés  moi. 

RONDEAU. 

Pvetenés  bien  cette  leçon 
D'une  aimable  philosopliie. 
Il  faut  toujours  à  la  raison 
Savoir  joindre  un  peu  du*  fo'ie. 
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Sans  crin»  o»  peut  orner  de  fleurs 
Les  jours  si  tristes  de  la  vie  ! 
Et  par  quelques  inftaus  flatteurs 
Rompe  un  peu  leur  monotonie. 
N'accordons  pas  tout  au  désir; 
Mais  évitons  l'excès  contraire; 
En  sagesse,  comme  en  plaisir, 
Ne  prétendons  jamais  tout  faire. 


Jouir  de'  tout ,  modérément , 
C'est  la  maxime  H  plus  sage. 
Eh  bien  !  c'est  que  précisément 
De  tout  elle  permet  l'usage. 


Retenés  bien  cette  leçon  etc.. 


NOUREDIN* 


Allons.  Tout  est  prêt!  Mettons  nous  à  table* 
Ma  soeur,  ici;  vous,  Ibrahim. . .  Qîs  s'asseient,^ 

IBRAHIM. 

Seigneur  ,  le  respect  me  défend, .  •  •  » 

NOUREDIN. 

Oublions  mon  rang,  Ibrahim;  le  souper  en 
sera  plus  gai.   Mettes  vous  là. 

I  B  R  A  H I  INI. 

J'obéirai ,  SeigneiTT.  Mais  auparavant,  fe  vous 
demande  bien  pardon  d'avoir  oublié  de  vous  dire, 
que  j'avais  prié  à  souper,  pour  ce  soir,  deux 
de  mes  amis. 

NOUREDIN. 

Nous  espérions  être  seuls? 
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'»rf>  .p,é7q  IBRAHIM.  .    : 

-  Seigneur^  -leur  visite  m'a  véntabîèhierit  cdit^' 
trarié. 

fatmÉ. 

Leur  visite  ! .  .  "lis  sont  dont  ici  ? 

IBRAHIM.  ii'ijO 

Oui ,  PriùcéssE»     Mais  je.  n'ai  pas  voulu  vous 
les  présenter^  avant  d'en  avoir  obtenu  la  permis- 
sion.   Ils  sont  hV.  ■  ' 
'    '  ,                          fatMé.                             ^  '^'' 

Vous    sa\nés  5  que  nous .  ne  voulions  pa^êt^ôi 

connus!  '\i}^^nr,u::0  rd   ^i:q  un 

Ibrahim. 

Aussi  ne  leur  aî-je  rien  dit  î' Oh!  Je  sais  gar- 
der un  âeerct  !    '  o  r.uoVi  ■ 

NOUREDIN  Çbas  à  Fatmê.') 

Il  n'y  a  pas  deux  partie  à  {)rendre  ;  il  faut  les 
recevoir  Qiuut)  Eh  bien  !  Ibrahim ,  ils  souperont 
avec  nous. 

IBRAHIM. 

vSeigneur  ,  Je  vous  remercié  pour  eux  !  {il  ap- 
ptlh  dans  iû  coulisse)  Approchas  5  mtis  amis  ^  ap-^» 
proches  !        /  .x^ci-^^^ 

SCÈNE    NEUVIÈME. 

Les  Prdcddans,  le   calife,  giaItar 

Qoujours  a  égal  ;  es  A 

IBRAHIM  (embarrassé,') 

Ce  sont-^e  bravesl  g^rià'^'^jé •  vous  assure!  Tls 

E 
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sont  mes  parens ...  et  de  très  près.  Qas  au  Ca- 
Ufô  et  à  Giafar')  Dites  comme  moi  !  (haut)  Ce- 
lui ci  s^appelle  Sélim,  Celui  làOsmin;  tous  deux 
officiers  de  la  garde  du  Calife! 

;      ':  NOUREDIN. 

Qu'ils  soient  les  bien  venus  ! 

ÏBRAHIM   (à   Nouredin  et  à  Fatm6,) 

Ils  ne  vous  connaissent  pas.  (haut)  Mes 
chers  parens ,  vous  voies  deux  voiageurs ,  qui 
sont  venus  loger  chez  moi,  cette  nuit.  (Bas  à 
Giafar  et  au  Calife,)  Faites  bien  semblant  de 
ne  pas  les  connaître  ! 

LE     CALIFE. 

Nous  comptions  vous  trouver  seul ,  Ibrahim, 
Si  nous  sommes  importuns. ... 

F  A  T  3SI É  . 

Votre  présence  ajoute  un  nouveau  prix  à  rho3- 
pitalité  5  que  nous  accorde  Ibrahim  ! 

I  B  R  A  H I  M. 

Asseions  nous ...  A  présent ,  je  n'attends  plus 
personne  !  . .  (//;  se  mettent  à  table,) 

LE     CALIFE. 

Je  n'ai  jamais  vCi  ces  jardins  avec  autant  de 
plaisir  !  Ils  me  semblent  embellis  d'un  nouveau 
charme  ! 

IBRAHIM. 

;  Tii  crpis?  Et  de  quel  charme  donc? 
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^  De  celuîV'qie'  ia  beauté  répand  au toiir'  d^eOfel 

F  AT  MÉ/  "" 

On  voit  sans  peine,  que  vous  habités  la  cour 
d'un  Galife , -célèbre  pur.  sa .'g^laijterie ! 

NOyREDIN, 

«  '  '    5  ■   .1  1 

^.^t  p^  son  goût  un  peu  vjf  pour  les  belles,! 

-  ibr;a.him.'4  JJKt 

J'aime  aussi  les  belles  ,  moi  î  Buvons  aux  bel- 
les! C'est  du  viq  de  schiras,  délicieux,  diiine 
du  Calife»   .  ' 


Ce  Prince  a  des  qualités  essentielles, 

LÉ    CÂLÏFE. 


Auxquelles   on  "né  cfoît   p6int:    n'est- il  "pas 
vrai.  Madame^?. ,,..  • 

FATMiê. ^ 

Je  l'ignore.    Prendrés  vous  Un  fruit?  ' 

L*'-  '<:;al  iFÈ, 

i  ^Vous'  rîgnorés  ^Madame  ? 

.      FtA  TMÉ.    , 

Cela  vous  étonne  ? 

LE     CALIFE. 

Je  l'avoue . . .  Car  tout  Bagdad  vient  d'en  êtra 
témoin. 

î  >"'    V.  NO.UREDI^,.     , 

Que  voulés  vous  dire? 
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LJ5^  tQALIFE.7 

Que  la  fuite  de  Fatmé  eg  est  la  pp.euve  !  Mais , 
Madame,  l'igaore  pqut-être  aussi?' 

„,,^  ,    FATMÉ.      

Non.  Ibrahim  m'a  dit  tout  ce  que  je  désirai* 
en  savoir.  ,,.,n..-r^ 

C  est  vrai  ! . .'.'"' A  "propos ,  biivroirs  â  cette' petite 
FatiTiC  ,  qui  fait  tourner  la  tête  à  sa  Hautesse, 
L'a.-t'on  retrouvée? 

J'ai  beaucoup  de  c.onfiance  dans  le  bonheur  du 
Calife.     Fatmé.ne  lui  échappera  pas. 

„yous  pourries  fort  .bien  vous  tromper. 

LE   caljfe;  (vivement.') 
Non  pl«f.Ji^^i%.i'}'feSi?M'f'°î?t! 

.  I  B  R  A  H  I  l\f .  ! 

Buvons  à  son  amant!  Un  ^bçîvujewe  homme ^ 
ma  foil        . 

LE     CALIFE. 

Le  connaitriés  vous  ,  Ibraiiitii  t"^ 

ÏBRAHIM* 

Moi!  Je  ne  l'ai  jamais  vu!  Mais  il  faut  bien 
que  cela  soit  ainsi ,  puisque  Fatmé  le  préfère  au 
Calife 
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TATMÉ. 

Qui  se.  présente  avec  tant  ie  grâces^,  de  dou- 
ceur! 

LE     CALIFE.  -  -" 

Son  impatience  ne  lui  a  pas  laissé  le  choix  des 
moyens.         '^ 

G  I  AF  AR. 

Sclim  sait  mieux,  que  personne,  que  le  Calife 
en  a  déplus  doux  et  de  plus  réels.       .,',..   .y 

NOU  PvEbiN. 

Au  reste,  cette  avanture  est  une  leçon  ,  dont  il 
pourra  profiter. 

FATMÉ. 

J'en  doute  !  Il  n'est  pas  aisé  de  corriger  un  Ca- 
life ! 

IBRAHI^r. 

Ils  sont  fiers  en  diable!     Tiens,  Sélim;bois, 
mon  ami. 

LE     CALIFE. 

Nos  moeurs ,    nos  loix  épargnent  à  nos  sou- 
verains 5  ces  démarches  communes 

N  O  U  R  E  D  IN. 

C'est-à-dire  ,  qu'elles  les  dispensent  d'être  aima- 
bles. .  f 
F  A  T  M  Ê  (  riant,  ) 

Oui;  ils  commandent  l'Amoui'  comme  l'obéis- 
sance; au  nom  de  TAlcoran.  Mais  l'Amour  est 
ma.ivais  Musulman. 
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IBRAHIM'  (priant  aussL') 

Mon  cher  Parent ,  -tu  commences  ^  dëraîsôïmfer. 

I,E    CALIFE  (//  se  lève- de  table;  tous  en 
font  autant,     Ibrahim  seul  reste  assis. 

Selon  vous ,  Madame ,  que  devait  dojic  fairé 
le  Calife  ? 

FATMÉ. 

Je  n'en  sais  rien  !  Cela  ne  me  regarde  pas! 
Mais  à  la  place  de  Fatmé ,  voici  ce  que  je  lui  di- 
rais. 

...b  ^  ne:  COUPLETS.     '>  f  sî?.3  ; 

Quoi ,   vous  voulés  que  le  hazard 
Au  choix  du  tendre  Amour  préside  ! 
Vous  voulés  qu'un  premier  regard 
..r-j     ..  _      -D'un  penchant  éternel  décide!       "rob   fl'-'^ 
"''      *  -  Mais  le  bonheur,  qu'au  premier  jour  : 

On  se  promet ,  sans  se  connaître  , 
Trop  tard  vous  Tap-prendrés ,  peut  -  être  , 
C'est  la  chifnère  de  l'Amour. 


Dans  vos  succès  précipités 
L'estime  n'est  pbifr  tten  encore. 
Vos  talens ,  et  vos  qualités  , 
Comme  vos  gores ,  on  les  ignore.. 
Avant  la  fin  du  premier  jour , 
•  "Trop  tard  vous  l'apprendrés ,  peut-être , 
Croire  s'aimer ,  sans  se  connaitre  , 
C'est  la  chimère  de  l'Amuiu*. 


.)  i.:,^\ 


Pour  échapper  ;\  ce  danger, 
SoufTro'ns  un  examcm  sévère. 
Si  ce  n'est  pas  pour  nous  juger , 
.Que  ce  soit  au  moins  pour  nous  plaire. 
tJn  seul  regard,  le  premier  jour, 
Ne  m'enflanmiera  point ,  peut  -  être. 
Mais  alin  de  le  mieux  connaitre , 
Sans  chimère  volons  l'Amour. 
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Fatmé  oserait  -  elle ,- Miidaiiie,  donner  cette 
leçon  au  Calife? 

Oh  mon  dieu ,  oui.'-.'iïV  ^Si  je  la  juge  d'après 

moi.  ^         r  •  -,    '4  j 

I  B  R  A  h  I  INI   (  très  gris*  ) 

.    .  •  '  •-  ^  ^^  ■  •.:]..  •  ,  - 

Elle  est  fort  belle  cette  leçon ,  v  ^ .  ^-.jClle  est 
fort  belle  ! ....  Mais  noiis  n^avons  plus  de  vin. .-,  », 
(^Aii  Calife  et  au  Visir^  Je  ne  comptais  pas 
sur  vous  deux  ;  et  sans  reproche ,  vous  avés  fait 
honneur  à  celui-ci.  Je.  vais  :  en  chercher  d'au- 
tre, qui  ne  lui  cède  en  rien.  (//  se  îève^  'vcup 
marcher  et  cha?icelle,^ 

NOUREDIN. 

Ibrahim ,  je  vais  avec  vous. 

IBRAHIM. 

Allons  donc  !  Je  ne  souffrirai  jamais  ,  certaine- 
ment. ... 

NOUREDIN  (^se  Uvant,") 

Je  ne  vous  quitte  pas!  (^à  part^  Je  serai 
plus  tranquille  sur  notre  suretd. 

LE    CALIFE,  (^bas  ûU  Visir,^ 

Ne  les  perd  pas  de  vue  ! 

GiAFAR    Qse  levant.^  '. 

Je  partagerai  la  peine ,  que  vous  prenés.  Ibra- 
him, je  crois,  a  besoin  de  nous  deux. 

IBRAHIM. 

Allons  donc ,  puisque  vous  le  voulus  ! 
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SCÈNE  DIXIÈME. 

LE     CALIFE,    FATBlÉ. 
FATMÉ. 

Vous  êtes  rêveur,  Selim? 

LE     CALIFE. 

Je  l'avoue/  Il  se  fait ,  dans  mes  idées  ,  une 
étrange'  révr.lution.  Ce  que  vous  venés  de  me 
dire.  Madame , 

FATMÉ. 

Est  une  vérité  d'expérience. 

LE    CALIFE. 

Je  commence  à  -le  croire. 

•FATMÉ. 

Ah  !  vous  devenés  raisonnable. 

-  LE     CALIFE. 

Mais  comment  le  Calife  pouvait- il  céder^ 
sans  ho;ite,,  au  refus  orgueilleux  de  Fatmé  ? 

.■••     FATME. 

Il  n'y  a  point  de  gloire  dans  la  violence.  II 
n'y  a  pas  de  honte  à  ne  pas  l'employer.  Vous, 
par  exemple ,  Selim  ,  vous  êtes  jeune  ,  riche , 
sans  doute? 

LE    CALIFE. 

On  le  dit. 

FA  T  I^IÉ. 

Vous^  occupés  un  poste  honorable  à  la  coivr. 


i 
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LE      è  A  L  I  FÊ, 

*  'J'ose  ajouter  ,  distingué. 

F  A  T  M  É. 

Vous  êtes  passablement  vif,  et  Her  de  vos  pré* 
rogatives ,  de  vos  honneurs! 

L  E     C  A  LIFE. 

Comme  le  Caîife ,  lui-même» 

FATMÉ. 

Eh  bien  î  Mettes  vous  à  sa  place, 

L  E     c  A  L  I  F  E . 

J'y  suis. 

FATMÉ. 

Dans   cette    circonstance,    vous    sariés-vous 
comporté  ,  comme  il  a  fait  ? 

LE    CALIFE. 

Vous  m'embarrasses. 

FATJNli. 

Prononcés. 

LE    CALIFE. 

.Je  n'ose.  Je  voudrais,  à  mort  tour,  vous  faire 
une  question. 

FATMÉ.- 

cQui  vous  en  empâche  ? 

LE     CALIFE. 

C'est  que,  poui'  y  répondre,  il  faudrait  âtre 
Fatmé. 
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Belle  difficulté  !  Supposés  que  je  sais  Fatmd. • .  • 
Je  suis  femme;  je  dois  savoir  son  secret. 

LE    CALIFE,   (^riant.^ 

*^En  effet  ;  moi ,  le  Calife  ;  et  vous ,  Fatmé  ! . . . . 
La  fuite  de  Fatmé  n'a-t'elle  réellement  d'autre 
motif  5  que  celui  dont  parle  votre  romance. 

FATMÉ. 

Il  m'aurait   suffi  ;   et  je   crois  penser  comme 
elle. 

LE    CALIFE» 

Quoi,  Madame,  cette  seule  considération.... 

FATMÉ. 

Décide  à  mes  yeux  votre  question.     Il  y  al- 
laitai' pour  elle,  du  bonheur  de   sa  vie  ! 

LE     CALIFE. 

Eh  bien!    Madame,   la  douce   certitude,  que 
vous  me  donnés  ici ;:. 

FA  T  MÉ. 

Quelle  certitude  ? 

L'Ë    CALIFE.' 

"t^ue-Nouredin  n'est  point  aimé  de  Fatmé  î . . ., 

FATMÉ. 

je   n'ai   pas  dit   un  mot   de  tout  cela^    vous 
me  faites  parler. 

LE-    CALIFE 

Comment ,  Madame  ? 
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*  F  A  T  M  E  . 

Que  rattachement  de  Fatmd ,  pour  Noiiredin, 
ait    contribué  à  sa  fuite,  rien  de  plus  possible. 

LE    CALIFE,  X^av^c  colèrp,^  ' '''l 

Le  Calife,  en  ce  cas,  a  dû  les  punir..,,, 

F  AT  MÉ. 

Les  punir! 

».-  LE    CALIFE. 

De  lui  avoir  manqué  de  respect  et  d'obéis- 
sance. 

FATMÉ. 

Mais  nous  parlons  d'amour. 

SCÈNE    ONZIÈiME. 

Les  précédans,   giafar  ,   nouredin  ,  ibraiiim, 

G  I  A  F  A  R. 

Qu'est-ce  donc?  La  conversation  parait  ani- 
mée. 

FATMÉ. 

Selim  prêche  encore ,  en  faveur  du  Calife,  To- 
béissance  et  le  respect.  Ce  sont ,  sans  doute  , 
de  fort  beaux  sentimens  :  mais  je  crois  que  l'A- 
n\0-ur  les  commande ,  en  notre  faveur ,  aux 
amans. 

G  I  AF  A  R. 

Ne  pouvons-nous  donc  parler  d'un  autre  objet  ? 

le   calife. 
Oui,  Madame.    Lorsqu'un  sujet,  rival  t(!m4- 
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Taire ,  ose  résister  aux  ordres  de  son  maître ,  le 
Calife  a  le  droit  de  le  puiiir. 

NOUREDIN. 

Eh  de  quoi?  De  ce  qu'il  a  su  plaire? 
Î.E   CALIFE    (^bas  à  Giafar,^ 
Je  crains  de  me  trahir  ! 

FATMÉ. 

Ce  droit ,  Selira ,  n'est  que  le  droit  de  se 
faire  haïr. 

LE    CALIFE  (^   Giafar.^ 
Osmin  ,  sortons.    (  Ils  sortent,  ) 

SCÈNE   DOUZIÈME. 

NOUREDIN,     FATME,     IBRAHIM. 
NOUREDIN. 

Quel  attachement  pour  le  Calife  ! 

F  A  T  M  É. 

Cela  fait  son  éloge  î  . .  .  .  Il  est  aimable,  nu 
fait^  et  à  travers  toutes  ses  idées,  on  distingue 
dits  qualités  vraiment  essentielles. 

NOUREDIN  Qriaîit,') 

A  ton  tour ,  ma  sœur ,  il  me  semble  quç  ttj 
mets  de  la  chaleur  à  le  défendre. 

IBRAHIM. 

Seigneur ,  je  vous  prie  d'excuser  mon  parent. .  , 
Il  ne  savait  pas,  i\  qui  il  avait  l'honneur  de 
parler. 
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N  0  lî  R  E  D  I N. 

Tout  est  pardonné  ,  Ibrahim!  Le  moyen  d'en 
vouloir  à  l'aimable  Sélim!  N'est-ce  pas  ma  sœur? 
ÇO?i  cnunçl  du  bruit,') 

FATMÉ. 

Tu  railles  ;  mais  j'ai  raison  !  Qu'est  ce  que  ce 
bruit? 

SCÈNE     TREIZIÈME. 

Les  précédans,  le  chœur. 

(^Lc  ch'.cur  entre,') 

Hommage  ;\  la  beauté  touch-.mte , 
Qui  sait  captiver  tous  les  cceursl 
Et  dont  I;i  grâce  bienveillante 
Adoucit  l'éclat  des  grandeurs. 

UN    PERSAN. 

Ah!  Seigneur,  que  d'alarmes  vous  avés  cau- 
sées à  vos  fidèles  serviteurs  ! 

NOUREDIN  {à  sa  SfBUr.) 
^   Que  signifie  ceci  ? 

UN     PERSAN. 

Ah!  Madame,  que  le  saint  i-rophcte  soit  loué 
4e  ce  qu'enfin  nous  vous  avons  retrouvée. 

fat:\ié  (^  son  frère,) 
Je  ne  conçois  pas  ! 

UN     P  E  R  s  A  N. 

Inqulette  de  votr^i  longue   absence ,   Seigneur^ 
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votre  suite  a ,  par  mes  ordres ,  pénétré  dans  Bag- 
dad ,  et  jusqu'au  palais  du  Calife.  Nos  craintes 
ont  éveillé  celles  de  sa  Hautesse,  qui  a  ordonné 
de  vous  chercher  partout.  Des  renseignemens 
certiiiiis  nous  ont  bientôt  appris  que-  vous  étiés 
ici  5  et  nous  nous  sommes  empressés.  ... 

N  0  U  R  E  D  1  X. 

Mes  amis  ,  vous  vous  trompés  certainement,  .a 

U  N     P  E  R  s  A  N. 

Seigneur ,  nous  remplissons  un  devoir  bien 
doux. 

N  0  U  Pv  E  D  1  N. 

A  qui  croies  vous  donc  parler? 

< 

UN     PERSAN. 

Aux  enfans  de  notre  auguste  maître ,  du  Roi 
de  Bassora. 

IBRAHIM  (^  part). 

C'est  juste ,  il  ne  se  trompe  pas. 

F  A  TM  É. 

Nous  ne  sommes  pas  ce  que  vous  pensés. 
Si  vous  nous  connaissiés. .  . . 

UN     PERSAN. 

Nous  savons ,  Princesse ,  que  vous  ne  vouMs 
pas  i^tre  connue;  mais  le  voile,  qui  vous  enve- 
lopait,  est  déchiré. 

I  B  R  A  H  I  M. 

Allons ,  Princesse ,  puisque  votre  voile  est 
jiikhiré ,  convcnés  que  vous  Êtcsi, .... 
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NOUREDIN. 

Encore  une  fois  nous  vous  déclarons 

UN     PER.  SAN. 

Pourquoi  vouloir  garder  un  déguisement  désor« 
mais  inutile  ?  vSeigneur ,  rendes  vous  à  nos  vœux  ^ 
et   aux  honneurs,  que   le  Calife,  votre  cousin  ,^ 
vous  préparc. 

N  O  U  R  E  D  ï  Ni 

Mais  regardés   nous   donc  bien!...   Sommes 
nous  les  personnes  que  vous  cherchés  ? 

UN     PERSAN. 

Seigneur ,   vous  vous    amusés  aux  dépens   de 
vos  serviteurs. 

..NOUREDIN. 

Je  vous  assure ,  que  je  ne  m'amuse  pas  du  tout«^ 

L  E     C  H  CE  U  R. 

Salut  aux  enfans  du  Roi  de  Bassora  ! 
F  A  TM  É  (à  part  à  Nouredin,^ 

Tu  verras  ,  que  nous  serons  obligés  d'être Prin» 
ces  \ 

NOUREDIN.  (bas  à  Fat?né,^ 
Pourquoi  pas  ?  Il  me  vient  une  idée  I 

IBRAHIM. 

Seigneur,  je  n'y  puis  plus  tenir.      Permette^; 
moi  de  découvrir  votre  secret,  (au  chœur^    Oui 
mes  enfans,  vous  avés  raison;  -  Voila  le  Prince^ 
et  sa  sœur,    lis  se  moquoient  de  vous  j  et  VouV 
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êtes  trop  heureux*  Pour  moi,,  qui  n'ose  pas   me 
pcraiLttre  ces  gaités  là  ,  je  vous  dis  ia  vérité» . 

NOUREDIN. 

J'en  conviens.  Princesse  ,  c'est  assés  résister. 
Ce  serait  ma]  reconnaître  les  bontés  de  sa  Hau- 
tesse.  que  de  refuser  plus  longtems,  de  nous  «ivotier 
pour  ses  cousins.  (^Bas  a  Fatîné')  Dis  commcr 
moi. 

FATMÉ. 

,  Allons.     Puisqu'il  le  faut,  j'avoue  que  je  suis 
Princesse  de-  Bassora. 

IBRAHIM. 

J'en  étais  sûr.  .    , 

NOUREDIN   (^au  chotllT,') 

Mes  amis  ,  je  ne  veux  pas,  je  ne  dois  pas  at- 
tendre .ici  le  Calife.  L'usage  exige,  que  je  ne  lîic 
îfrésente  pas  à  ses  yeux,  avant  ma  première  au* 
dience.  Je  vais  donc  ,  à  l'instant  ^quitter  ces  lieux  , 
et  sortir  de.  la  ville,  sans  délai  et  sans  éclat.  Tan- 
dis qu'  Ibrahim  servira  de  guide  à  ma  sœur  et 
à  moi,  vous  attendrés  ici  sa  Hautesse,  pour  la 
tranquiliser ,  et  lui  exposer  les  motifs  de  notre 
d<ipart.  Vous  me  répondes  ,  sur  votre  tCte  ^  de 
l'exécution  de  cet  ordre  (^Le  chcùur  sort'), 

>     SCÈNE    QUATORZIÈME. 

Les  Précédans ,  moins  le  chœur. 

pi.,;^.'r.-,FATi\j[É  Criant^  à  Nourcdin.^ 
•' ';'/"".'.  ••■••7;:o'j' 

Tii  prends  bien  tontems ,  pour  te  livrer  à  tes 
folies  1 
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•     NOUREOIN  Qbas  à  Fatmé,^ 

Crois  tu  que  je  fasse  le  Prince,  pour  m'îimit- 
ser  !  Ibrahim  va  nous  conduire  ;  à  la  laveur  de 
la  nuit  et  de  son  ivresse ,  nous  lui  échapperons 
fiicilement.  (Jiaut^  Allons,  Ibrahim,   marchons. 

IBRAHIM. 

Seigneur ,  je  suis  prêt  à  vous  conduire ,  droit 

à  la  porte  de  Bassora. 

■f 

NOUREDIN. 

Nous  vous  suivons. 

(Jl  se  présentent  (Tun  côté^  deux  gardes  du  Ca- 
life le\  empêchent  de  sortir:  même  jeu  ,  de 
Vautre  côté:  surprise,') 

IBRAHIIM  C^avec  inquiétude  et  fraieur,) 

Seigneur  !  Princesse!  Ne  m'abandonnes ,  pas  en 
grâce  !  Vous  voies  dans  quelle  situation  je  me 
suis  mis ,  pour  vous  faire  plaisir.  Soutcncs 
moi  un  peu  ,  je  vous  supplie  :  j'en  ai  grand  be- 
soin. 

Un  Coriphée  (^annonçants) 

Le  Calife! 
{Fraieur  de  Fatmé^  de  Nouredin  et  d"" Ibrahim,) 

SCÈNE     DERNIÈRE. 

Tous  les  personnages  ^  i.E  chœur. 
(Le  chœur  entre,) 

CHŒUR. 

Dans  ces  jours  solennels , 
Au  plus  grand  des  mortels 

G 
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r^.,  El&vons  des  autels. 

^  *•  Qne'  la  reconnoiss-.mce 
Célèbre  sa  puissance  , 
Ses  bien^uts  ,  sâ  cjv^nteiice. 


Qu'il  règne  avec  splendeur  ! 
Aux  vertus ,  au  courage  , 
Grand'  Dieu  !    donne  en  partage 
La  gloire  et  le  bonheur  ! 


(Z(f  Qalife  entre ,  précède  de  ses  gardes»  Il  a 
les  habits  de  sa  dignité^  al 72 si  que  le  Visir^ 
Fatmé^  Nouredin  et  Ibrahim  se  prosterjient,^ 

LE    CALIFE. 

Relevés  vous  ,  Madame  !  Cette  soumission  ,  que 
la  crainte  seule  vous  commande  ,  m'aurait  flatté  , 
lorsqu'un,  autre  sentiment  pouvait  l'inspirer.' 

FATMÉ. 

Malgré  votre  courroux  ,  Seigneur,  j'oserai  me 
Justifier! Ciel!  Le  Calife!  Séliml 

NOUREDIN. 

Ah  !  Sejf^neur ,  votre  Hautesse  daignera  t'elle 
nous  pardonner! 

LE     CALIFE. 

vSélim  n'a  point  oublié  la  leçon  ^  que  vous  lui 
avcs  donnée.  Madame;  et  le  Calife  en  a  su  pro» 
fitcr.     Nouredin:  je  vous  unis  à  Fatmé. ... 

FATMÉ. 

Non  ,  Seigneur  :  Nouredin  ne  sera  point  mon 
épouK I 
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LE    CALIPK. 

Ëhquoi!  Madame,  ne  l'aimés  vous  pasf ' 

'  ;-r  rjii 

Beaucoup  5  Seigneui-;  mais,  comme  mon  tV^reî 

LE     CALIFE, 

Serait-il r.vraij  Nouredin? 

NOUPvEDIN. 

Oui  5  Seigneur:  Fàtmé  n'est  que  ma  sœur  ! 

LE    CALIFE. 

Ah!  Je  respire,  et  j'ose  concevoir  enfin  queF* 
qu'espérance.  Mais  pour- faire  valoir  mes  droits  , 
Madame  ,  souffres ,  que  j'ai  recours  à  vos  con- 
seils ;  que  j'apprenne  de  vous ,  à  vous  mérlttr, 

FATisié*  • 


■  r      r  <•' 


Seigneur,    tant  d'honneui*  ne  nous  applir'tîent 
pas  !  ^ 

G  I A  F  A  R. ,  Clroniguemeîit.') 

.:.L.;iq  :-j  i.}.  :.,  V-'df'O'j  r     -[ 

Comment  aux  enfans  du  Roi  de  Bassora  I  Aux 
cousins  du  Caliie  ! 


TSr  0  URË  b  In. 


Daignés  excuser*  un^  mensouge  dicté  par  la  né- 
cessité! :,■./•':  i:i.  fîs  lt:Llillt)i..i  t.èyî 


FATMÉ* 


,  Commandeur,  des  Croians  A.ngus  ne  sommes  ^en 
effet,  que  le.^  en  fans  d'un  sîinplé"  uégQciaiu  .  d<? 
Bassora. 
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iE   CALIFE. 

Que  J'élève ,  dès  ce  jour  ,  ainsi  que  Nouredîn  , 
au  rang  de  mes  Visirs  !  Vous  m'avés  appris , 
Madame  ,  à  connaître  le  véritable  amour.  11  est 
bien  juste  que  vous  en  recueillies  le  prix.  Venés, 
Fatmé  ,  le  trône  vous  attend - 

FATMÉ. 

Commandeur  des  Croians,  Sélim,  m'avés  vous 
dit  5  n'a  pas  oublié  ma  leçon  ! 

LE     CALIFE. 

Non ,  Fatmé ,  et  le  Calife  ne  veut  obtenir 
votre  amour  et  votre  main,  que  du  tems  et  de 
ses  soins. 

GIAFAR. 


Quant  à  Ibrahim. 


IBRAHIM. 

Seigneur,  me  voilà. 

GIAFAR. 

Il  n'est  plus  concierge  de  ce  palais. 

IBRAHIM. 

Seigneur  ,  permettes  donc ,  je  vous  prie. . . 

N  0  U  R  E  D  I  N. 

J'use  intercéder  en  sa  faveur  ! 
Fatmé. 

Sans  lui,  Sélira  ne  m'eût  pas  réconciliée  a»'"<' 
le  Calife! 
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LE     CALIFE. 

Je  lui  pardonne.  . . .  Visir ,  qu'il  ait  cependant 
un  autre  emploi.  Je  n'ai  plus  de  parens  à  recon- 
naître. 

IBRAHIM. 

Seigneur,  vous  me  chassc's;  c'est  fort  bien 
fait.  J'ai  commis  une  faute.  Vous  m'en  punis- 
ses. C'est  juste.  Je  n'ai  rien  a  dire.  Mais  vuus 
avés  promis  une  récompense  à  celui ,  qui  vous 
livrerait  Fatmc.  La  voila.  Seigneur:  je  vous 
la  livre;  et  vous  ùtcs  trop  juste  ,  pour  ne  pas  or- 
donner. . , . 

LE    CALIFE  (riant.  ) 

Qu'on  lui  donne  500  pièces  d'or!  Eh  b'enî 
Madame  ,  croies  vous  maintenant  à  la  puissance 
du  premier  regard  ? 

FATMÉ. 

Seigneur,  il  est  impossible  de  mieux  commen- 
cer le  premier  jour. 

NOUREDIN. 

Tant  d'amour  et  tant  de  prudence!  Ah,  Sei- 
gneur, je  crois  rêver  un  conte  de  nos  mille  et 
une  nuits. 

LE     CHŒUR. 

Dans  ces  jours  solennels. 
Au  plus  grand  des  mortels, 
Elevons  (Xqs  autels  etc. 
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